
    Quelques documents sur le Pré de Bière  
 

 
 
                                                                                   Carte ACV Bq2 1572 – extrait – 
 
    On découvre déjà sur cette carte de 1572, la plus ancienne connue qui 
concerne la Vallée de Joux, un alpage de la commune de Bière sous Biere 
Dignens associés. Selon la position de celui-ci, ici au cœur de l’extrait, nous ne 
saurions avoir affaire à autre chose qu’au Pré de Bière, ou Prés de Bière comme 
il apparaissait autrefois.  
    Cette montagne appartenant à une collectivité qui la gardera tout au long de 
son histoire, il n’y aura pas lieu ainsi de retrouver ce qui aurait pu être des 
propriétaires nombreux et successifs. C’est donc une histoire linéaire qui 
pourrait concerner cette montagne. Pour l’établir il n’y aurait que le recours de 
consulter de manière attentive les archives communales de Bière, ce que nous 
n’aurons pas l’occasion de faire, nous contentant de remettre à jour quelques 
documents concernant cette propriété qui naturellement connu les mêmes 
problèmes de dernière herbe et de bochérage que partout ailleurs.  
    Sur ce dernier sujet disons que les Combiers, arrivés dans la région 
Marchairuz-Amburnex bien après que les communes de plaine y aient installé 
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des alpages, sitôt après la colonisation du territoire du Chenit, à force de 
ténacité, de combat, avec autant de procès à la clé, et bien entendu une pincée ou 
deux de mauvaise foi, réussirent à imposer leur vision unilatérale des choses, 
c’est-à-dire qu’en vertu des actes anciens les habitants de la Vallée pouvaient 
disposer totalement de l’usage des forêts sur tout leur territoire, qu’il appartienne 
à des communes ou à des privés.  
    La réalité de ces droits, dans le fond, n’a jamais été véritablement analysée. 
L’étude attentive des documents, et une vision non arbitraire des choses, montre 
à l’évidence que ces fameux droits de bochérage n’étaient pas aussi solides et 
limpides qu’on le prétendait. Mais ceci est une autre affaire dont le traitement 
nous éloignerait par trop de notre sujet.  
    Disons pour résumé que rien ne fut jamais trop clair dans ces hauts, et que de 
ce flou résultèrent un nombre si incroyable de procès qu’on n’est pas certain 
qu’en terme financier les Combiers aient réellement gagné quelque chose. Mais 
il y avait ceci, c’est que l’on considéra la forêt, sitôt que celle-ci ne fut plus une 
gêne, comme vitale, donc indispensable à la survie de la population. Aussi 
fallait-il tout faire pour ne pas en être dessaisi, quitte à se ruiner en disputes ou à 
la surexploiter soi-même ! 
 

 
 

La région du Pré du Bière, carte fédérale de 1985 
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    En promenade au Prés de Bière avec Samuel Aubert – Revue du 
Dimanche du 21 février 1937 -  
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        Département fédéral de l’économie publique – Division de l’agriculture – 
Cadastre de la production agricole – Le Chenit – 1972, par Georges 
Vagnières, représentant de la confédération  
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    Cette extraordinaire photo d’un intérieur de chalet, ici en particulier celui du 
Pré de Bière, tirée de l’ouvrage : Armand Vautier, La Patrie vaudoise, Lausanne, 
1903, mérite une analyse.  
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    Admirons tout d’abord l’immense cheminée en bois, naturellement 
pyramidale, qui surmonte une bonne partie de la cuisine. Cette cheminée  repose 
sur un enchevêtrement de poutres, le sommier.  
    Se découvre directement sous la cheminée, le creux de feu avec son entourage 
de métal, preuve que dans ce domaine on déjà relativement « moderne ». La 
grosse chaudière est suspendue à sa potence mobile. Un homme s’active 
immédiatement près d’elle, en une tâche que nous ne devinons pas.  
    Voici la table où l’on mange, avec le bagnolet, les cuillères à crème – elle 
servirons pour la laitia plutôt que pour la crème réservée aux visiteurs - et la 
grosse miche de pain.  
    A gauche l’enrochoir, selon toute apparence de bois. A son extrémité deux 
cuves à azi. Curieusement aucun fromage ne semble être sous presse. Visibles 
deux seillons à traire de forme ovale. Le cercle (ou la forme à fromage) est quant 
à lui suspendu à la paroi. On ne saurait tarder à le mettre en place pour y déposer 
le caillé mis dans une toile à fromage.  
    Suspendues à une poutre, près de la cheminée, sont-ce des toiles à fromage ?  
    A gauche un berger – ce n’est en aucun cas le fromageur – se repose quelque 
peu. Au-dessus de lui toute une série de bote-culs qui sont probablement 
directement plantés dans les trous prévus pour cet usage. Le creux de feu1 fume, 
comme fume aussi la chaudière où le lait est probablement parvenu tantôt sur le 
feu à la température idéale pour la mise en caille. 
   La lumière est relativement faible, venue de deux fenêtres probablement 
situées au levant, non visibles sur la carte postale reproduite plus haut.  
    Il y a là vraiment une ambiance extraordinaire sur laquelle on pourrait 
s’arrêter longtemps. Pour recomposer cette tranche de vie, certes sans 
concession pour personne, faire le fromage ce n’est pas s’amuser, mais assez 
fabuleuse, dans tous les cas typique au maximum de ces hauts où l’on 
dénombrait pas moins de 500 personnes sur le pourtour de la Vallée occupées à 
la gestion de ces différents chalets. Plus que la population d’un gros village. 
C’est dire si cette industrie alpestre et laitière était importante, sur le plan social 
et économique.   
    Cette photo avait permis naguère à Jean Hiersin de retrouver cette même 
ambiance :  
 

    IX. L’heure brève  
 
    C’était l’heure brève où, après qu’ils se soient levés au milieu de la nuit, 
qu’ils aient raperché pour ensuite ramener le troupeau au chalet et l’attacher, 
qu’ils aient trait au minimum pendant deux heures, à chacun ses bêtes, pas loin 
de douze à quinze par trayeur, puis qu’ils se soient assis derrière la vieille table 
pour  déjeuner, du pain et de la laitia dont les restes se voient encore sur le long 
plateau  que l’on n’a pas débarrassé,  il pouvait s’asseoir un peu. Deux minutes, 
                                                 
1 D’aucuns diront le creux du feu.  
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pas plus ! Comme si le temps, au cœur de cette vie de chalet, leur était toujours 
compté et que celui que l’on passe à rêvasser ou même à se reposer la moindre, 
serait irrémédiablement perdu. Il s’était mis là,  sur le côté de la pièce où l’on 
fromage. Car lui, n’étant que simple trayeur et râcle-bouse, il ne participait pas à 
la fabrication du fromage, opération qui se voyait dans le contre-jour du fond de 
la pièce. Et qui était le propre du fromager, c’est-à-dire du maître. On le voyait 
remuant la masse contenue par le chaudron avec le tranche-caillé, ou si voulez, 
la lyre. Et sa silhouette était noire parce que derrière il y a  la fenêtre à neuf 
carreaux – plus anciennement c’était douze -  dont le jour perce la pénombre 
ordinaire de ces lieux. La masse du lait avait coagulé pendant le déjeuner, que 
maintenant l’homme travaillait. Il faisait des gestes lents, appliqués, presque 
religieux, sans qu’un mouvement intempestif ne vienne rompre cette douce 
monotonie de ses mouvements  que l’on mesure et  dont on est maître.  
    Les bruits du fromageur, l’acier de son tranche-caillé contre le cuivre de la 
grosse chaudière que maintenant l’on avait retirée du creux de feu où  se voyait 
à proximité immédiate un entourage de fer, avec sa porte, le tout parfaitement 
circulaire et capable de vous ceindre une  chaudière sans qu’il n’y ait plus un 
pouce de libre, d’où une économie très sensible de combustible. La fumée 
montait directement dans la grande cheminée de bois que l’on trouvait au milieu 
de la pièce, posée sur de solides poutres, vastes pyramide qui montait jusqu’au 
toit pour même le dépasser d’un bout. La fumée s’en allait là-haut pour se 
répartir  ensuite dans le ciel tandis que le grand volet sommital est ouvert.  
    Le repos du berger. L’homme était un simple, bras nus, mandzon, pantalon de 
grosse toile qui n’est d’aucune recherche, ce que l’on fait d’ordinaire, vieux et 
revieux, reprisé dix fois par quelque bonne âme du bas de la vallée, entaché de 
bouse, gros godillots capables de tenir l’humidité de l’herbe parce que graissé en 
suffisance. Les bottes n’existent pas encore. L’homme est coiffé d’un capet à 
peine visible sur sa chevelure taillé court. Il tient les mains posées sur ses deux 
jambes repliées. On dirait qu’il pense, qu’il philosophe, que même peut-être il 
prie, alors que simplement il se reprend, avant de débarrasser la table et puis 
d’aller râbler à l’écurie.  
    Chacun sait ce qu’il a à faire. Ici deux hommes. D’autres se trouvent 
probablement déjà l’écurie, avec le bouébe, en tout ils sont cinq. Ce qu’on 
appelle une équipe, capable du meilleur comme du pire.   
    La cuisine, c’est  la pièce où l’on fabrique. On l’a vu, elle est éclairée, non pas 
par une seule fenêtre, mais par deux, la deuxième faite après coup pour donner 
plus de luminosité  à la pièce. Celle-ci a  six carreaux. On découvre alors cette 
lumière douce à l’ancienne, c’est-à-dire à la façon des peintres hollandais. Elle 
révèle  un matériel nombreux, avec des chaises à traire plantées dans des trous 
pratiqués dans les poutres, avec le cercle à fromage mis contre l’une des parois, 
au-dessus de l’enrochoir, suspendu à un clou on présume. La table au milieu, et 
cet enrochoir en face, avec le tonneau à azi, un seillot soit une mitre où on lavera 
tantôt dans le petit-lait bouillant tous les instruments de la fabrication plus les 
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bagnolets où avait reposé le lait pendant la nuit. Ce qu’on ne voit pas, mais qui 
existe immanquablement, ce sont les falots tempêtes. Il est probable qu’ils sont 
pendus quelque part près des portes, de manière à ce qu’on puisse  les prendre 
aisément pour les allumer quand le soir tombe déjà un peu.  
    Un matériel à l’ancienne, tout en bois. Des bouteilles sont sur un tablar, qui 
contiennent plus sûrement d’affreuses mixtures de chalet, peut-être pour soigner 
quelque maladie des pieds ou tuer ces insectes parasites qui prennent habitat 
sous la peau des vaches, des verrons, que du vin que l’on ignore à l’époque dans 
les chalets. Les seillons à traire ovale sont au pied de l’enrochoir. Le creux de 
feu est ouvert tandis que la chaudière suspendue au bout de sa potence à été 
retirée en arrière. On la remettra sur le feu tantôt. On voit des toiles à fromages, 
des pieux de soutènement, probablement que les deux poutres transversales 
supportant la cheminée, avec le temps, se sont un peu affaissée. Point de 
plafond. On lève la tête, on voit la charpente du toit noircie de fumée, aussi noire 
que l’intérieur d’un four.  
    On est là hors du temps, ou plutôt dans une immuabilité que l’on poursuit 
décennie après décennie, siècle après siècle. Le reste du monde n’existe plus. Il 
y a ce local où l’on fabrique, il y a dans la proximité une chambre à lait d’où 
l’on a extrait le lait reposant dans les bagnolets. Il y a aussi et surtout la cave où 
sont quelques dizaines de fromages que le fromageur ira soigner tantôt. Et tout 
ça sent la fumée, la bouse, et bien entendu, venue de la cave par la porte 
pourtant fermée, une odeur d’ammoniaque. On est dans un chalet d’alpage 
typique de la région. Rien n’y changera encore pendant trente ou même quarante 
à cinquante ans, Jusqu’après la seconde guerre. Tout est en bois. Il y a risque 
d’incendie, et pourtant le chalet semble vieux et revieux. Il a résisté à tout, aux 
fumées pleines d’escarbilles enflammées, aux grêles de l’été doublées de coups 
de vent, au tonnerre et aux éclairs, et quelles sonnées, à vous en foutre la 
pétoche, aux neiges de plus de deux mètres l’hiver, alors que chacun est 
redescendu dans la vallée.  
    Ce qu’on voit donc, ce sont ces mêmes instruments, cette même lassitudes des 
hommes parce que les journées sont trop longues, et cette même hiérarchie 
lourde de laquelle on ne sort pas. Le fromageur, les trayeurs et le bouèbe, le 
dernière de la lignée, le souffre douleur, dont on a longuement parlé en d’autres 
lieux. Une paire de godasse sera son salaire. Alors qu’il a vécu comme les 
hommes, levé à la même heure, couché à la même heure aussi. Et de tendresse 
point, vous pouvez me croire. On ne sait plus pleurer dans ce monde d’homme 
aussi primitif qu’au début du monde.  
    Un spectacle immuable. Un homme assis sur un banc, les mains croisées. On 
ne sait  ce qu’il pense. On imagine qu’il ne pense rien. Et ce ne peut être vrai. A 
sa journée. Elle ne fait que commencer et elle sera longue. A sa famille qu’il 
laisse en bas, dans le fond de la Vallée, avec une femme peut-être et de jeunes 
enfants. Alors pourquoi eux tous les a-t-il délaissés pour venir s’enterrer dans ce 
chalet ? Il y travaille, simplement, n’ayant pas trouvé d’autre occupation  alors 
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que celle-ci, depuis qu’il à l’âge de dix ans, fut toute sa vie. Une vie de chalet 
plus que d’école. Une vie de labeur plus que de contemplation. Une vie sans  
beaucoup de poésie et même si le spectacle malgré tout en est plein. Avec cette 
lumière si particulière le matin émanant de ces deux fenêtres.   
    Il faut chaud dans la cuisine. S’il pleut dehors et que tout soudain la 
température a fraîchi, on y est bien. Mais s’il fait déjà chaud sur le devant du 
chalet quand on sort, on y étouffe, et cela malgré la grande cheminée qui amène 
bien du froid en fin de saison, à tel point que vers le soir, on n’y peut plus tenir. 
Et que remettre du bois rien que pour se sentir à l’aise, il n’en est pas question. 
Car ici on utilise le bois pour la fabrication des fromages, et non pour se dorloter 
en fin de soirée !  
 

 
 
 
 

    Le Marchairuz, par Henri Correvon, texte extrait de La Famille no 4, du 20 
février 1908.  
 
    Il y a là, comme dans tout le Jura, de vastes emplacements de verdure et de 
terre arable et productive qui sont encadrés dans les lappiez ou les rochers 
calcaires. C’est dans ces riches pâturages qui rappellent les fameuses dolines 
dalmates et monténégrines, que les gens du  bas envoient leurs troupeaux pour 
l’estivation dans les superbes chalets qui ont remplacé les « vacheries » d’antan. 
C’est, nous dit l’histoire, en 1261 que fut établie la première de ces vacheries et 
construit l’asile dont j’ai parlé plus haut. Les seigneurs d’Aubonne possédaient 
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là d’importants territoires qu’ils vendirent un peu plus tard aux communes de la 
plaine.  
    Les chalets qu’on rencontre en ces parages sont, comme tous les chalets du 
Jura vaudois, de belles et vastes constructions, parfaitement comprises, munies 
de tout le confort nécessaire et où les bergers font de succulents fromages gras. 
Oh ! nous les connaissons bien, botanistes voyageurs, ces beaux abris contre la 
pluie, le vent et la tourmente, où l’on se sèche autour du bon feu qui pétille, où 
l’on jouit d’une hospitalité généreuse, point obséquieuse du tout, mais digne et 
bienveillante. Et nous connaissons aussi ces chambrettes propres et ordrées du 
fruitier qui offre sa couche au voyageur fatigué, à côté de laquelle est la table à 
écrire chargée de bons livres et de journaux tels que la Feuille religieuse du 
canton de Vaud, le Journal des Unions chrétiennes, la Famille, voire la sainte 
Bible. Quel abîme sépare la mentalité de ces robustes et sains gaillards de celles 
des bergers pauvres hères des montagnes valaisannes et valdotaines ! Ce n’est 
plus le même monde et il n’y a aucun rapport entre les deux populations.  
    Et pourtant, comme esthète et comme artiste, je regrette bien des choses dans 
ces paysages. Et d’abord le vieux burnous en tronc de sapin remplacé par le 
bassin de fonte qui m’horripile et me scandalise. La propreté est une bonne 
chose, mais la poésie peut pourtant s’allier avec elle si l’on en a quelque souci. 
Ces fontaines civilisées qu’on a mise en place des rustiques burnous d’autrefois 
me font mal. Elles sont un crime contre nature. Et puis il y a cette batterie de 
cuisine moderne, des objets quelconques qui ont remplacé l’antique et si fraîche 
vaisselle de bois. On dit que cela est plus propre et plus commode… Ô charme 
des chalets d’autrefois, tu t’en vas dans le mesure où se développe l’utilitarisme 
sec et froid !  
    Il est certain cependant que l’industrie laitière a atteint chez nous le plus haut 
développement qu’elle soit susceptible d’atteindre, et que dans ces combes du 
Jura vaudois, on travaille avec la plus forte dose d’intelligence possible. Un 
expert en la matière m’a affirmé que c’est dans le canton de Berne et dans le 
Jura vaudois que l’on comprend le mieux la fabrication du fromage et l’art de 
l’industrie laitière, « après nous », a-t-il ajouté, en bon Hollandais qu’il était !   
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Le chalet du Pré-de-Bière, à proximité de la route du Marchairuz. Photo tirée de : Trésor de mon pays no 84, La 
Vallée de Joux, par Charles-Ad. Golay, photos Max-F. Chiffelle, Neuchâtel, Editions du Griffon, 1958.  
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